Traditions bressanes / Lieux de mémoires, mémoire des lieux

A la découverte de notre patrimoine 1er janvier 2010 
En cette nouvelle année (je ne faillirai pas à la tradition et vous présente mes meilleurs vœux pour 2010, que tous vos désirs se réalisent) nous débuterons une nouvelle série de ces chroniques « Traditions bressanes » en nous intéressant aux lieux qui nous entourent.

La rue des arcades, l’hôtel-dieu, le kiosque à musique… sont autant de lieux et monuments louhannais riches en histoire, patrimoine, architecture que le quotidien nous fait oublier. Avez-vous déjà remarqué la maison du bailli à l’entrée des arcades l’enseigne du théâtre municipal ? la tour saint Pierre ? Pourquoi la rue des « Vielles Boucheries » ? celle des Cordeliers ? Comment reconnaît-on les menteurs grâce à une gargouille ? et les cocus grâce aux arcades ?
Mais ne nous bornons aux limites de Louhans… Connaissez-vous la fontaine « Primerose » de Frontenaud ? Saviez-vous qu’au Miroir existait une importante abbaye cistercienne ? Qu’une maison penche à cause de la Vouivre à Romenay ?

Toutes ces curiosités, et bien d’autres, nous allons tenter de les évoquer durant cette année afin de (re)découvrir notre Bresse. Tiens, d’ailleurs, saviez-vous que notre Bresse bourguignonne a été appelée pour des raisons politiques et de constitution du territoire « Terres d’Outre Saône » puis, grâce à Lucien Guillemaut, « Bresse louhannaise » et enfin « Bresse bourguignonne »…

Si vous le voulez bien, en route pour 2010 et les chemins sinueux de nos villages bressans…    
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Sur les chemins de Bresse…
Bien avant de pouvoir « faire les arcades »  8janvier 2010 
Nous débuterons nos rendez-vous avec le patrimoine de la Bresse en flânant dans les rues de Louhans, devenue aujourd’hui la « capitale » de la Bresse bourguignonne.

Pour tout Louhannais, rien de plus banal que de « faire les arcades » comme on dit : on fait du lèche-vitrines, on parcourt les pavés de la Grande-Rue les jours de marché sans même plus s’apercevoir de l’écrin dans lequel se dévoile cette artère centrale.

Si Louhans est surnommée, entre autres, « la ville aux 157 arcades » c’est car cette particularité architecturale fait de la Grande-Rue la rue à arcades la plus longue de France : entre 400 et 500 mètres. Associées à d’autres vestiges de son passé, les arcades ont permis à Louhans d’être classée parmi les « Plus beaux détours de France » : notons par ailleurs qu’elle est également « Site remarquable du goût » grâce et à ses foires, marchés et glorieuses.

Mais Louhans n’a bien évidemment pas toujours eu l’aspect qu’on lui connaît actuellement, révélant un cœur historique issu d’une configuration médiévale.

La première mention de Louhans apparaît en 870 dans l’acte de donation de la « villa Lovingum » par Louis le Bègue aux bénédictins du monastère de Tournus. Mais une occupation humaine existe sans doute depuis déjà quelques siècles puisque sur la dizaine de voies romaines sillonnant la Bresse, cinq passent ou aboutissent à Louhans. Une certaine importance du site existe donc déjà, sans doute due au développement de l’agglomération gallo-romaine de « Centaure », Châteaurenaud, reconnue comme ayant été un carrefour fluvial et routier pour certaines denrées du Ier au IIIème siècle après JC. 
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 Louhans affiche son passé médiéval et son attrait touristique et commercial…
Indices pour appréhender la constitution de Louhans  15 janvier 2010
Jusque dans les années 460-480, Louhans est alors, comme à peu près partout en Bresse, une zone parsemée de cours d’eau, de bois et de broussailles.

Il y a déjà, bien sûr, la Seille et le Solnan, et en leur confluent quelques rus ou mortes rendant cet endroit particulièrement inondable. La Seille doit peut-être son nom au sel, « sal », commerce qui apportera essor et prospérité à Louhans, comme nous le verrons un peu plus tard. Solnan, proviendrait du latin « sanna » - qui a également donné nos « Sâne » - définissant un cours d’eau lent. Autour s’étendent des bois et forêts dont le souvenir reste à travers les toponymes comme « Gruay » (exploitation du bois) ou « Bruailles » (bruyères parsemant landes et clairières).

Concernant le peuplement, on peut supposer l’existence de quelques habitations à Bram et Brenay, ces deux lieux-dits étant d’origine celte : cependant, les Gaulois auraient très bien pu repérer ces lieux pour des raisons agricoles ou géographiques sans pour autant y résider. A l’emplacement de l’actuelle Châteaurenaud, les sources et découvertes archéologiques laissent apparaître l’existence au moins depuis le IIIème siècle d’une petite agglomération rurale avec des exploitations agricoles, une tuilerie, un centre administratif et un temple.

Au début du Vème siècle, des peuples dits « barbares » vont envahir la Gaule, déstabilisant l’hégémonie romaine, et s’installer sur ce territoire. Parmi eux, les Burgondes. Originaires de Germanie, ces derniers s’établirent dans la vallée de la Saône et le nord de la vallée du Rhône. 
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Le Solnan, dont le cours sinueux a modelé le paysage du louhannais.
La naissance de Löwin  22 janvier 2010
C’est donc probablement dans les années 470 qu’un petit groupe de Burgondes s’arrête entre Saône et Seille pour s’y installer. Ils baptisent cet endroit « Löwin » signifiant agréable, pratique, sans doute aux vues de son emplacement entre confluent et voies romaines. De « Löwin », on passera par le bas latin à « Lovin » puis « Lovincum » dont la langue vernaculaire donnera « Louen », « Louans » pour aboutir à notre « Louhans » au 19ème siècle. A travers ces dénominations et ses origines successives, on a donné à ce lieu le sens  général de « lieu agréable entouré d’eau ».  

Nous savons peu de choses sur l’aspect de Louhans à l’époque burgonde : en se référant au système social général de ce peuple, on peut envisager la communauté constituée au départ de 150 à 200 personnes issus de quelques familles. Le nombre d’habitants va s’accroître au cours du 6ème siècle, et une église sera même construite sous le vocable de saint Martin. Ce saint était alors considéré, après la période de christianisation de l’ancienne Gaule, comme étant le saint protecteur du peuple qui deviendra les Français (on lui substituera par la suite saint Denis) : d’où le nombre relativement important des villages d’établissement ancien portant le nom de Saint-Martin (Saint-Martin-du-Mont et Saint-Martin-en-Bresse dans notre secteur bressan).  

La ville est alors propriété des rois du peuple burgonde puis de leurs successeurs, les Mérovingiens et les Carolingiens.   
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Déjà au 6ème siècle, « Löwin » devait évoluer sous le regard de son église.
Les moines de Tournus, premiers seigneurs de la « Villa Lovingum »   29 janvier 2010
C’est justement grâce à l’un de ces rois, Louis le Bègue, que Louhans apparaît pour la première fois dans les textes. En 870, un acte de donation est établi par ce dernier en faveur des moines bénédictins du monastère de Tournus concernant la « Villa Lovingum ».

Sous ce terme de « villa », il faut comprendre une communauté rurale constituée autour d’un domaine plus ou moins important (dépendances, terres cultivées ou incultes, prés et bois, le tout s’étendant un peu au-delà des limites actuelles de la commune) au centre duquel est donc la fameuse église dédiée à saint Martin. Cette dernière était vraisemblablement à l’emplacement de l’église saint Pierre, les édifices cultuels variant assez rarement d’implantation d’une période à l’autre.

Les abbés de Tournus sont donc les premiers seigneurs en tant que tels de la ville de Louhans. Rappelons au passage qu’aux époques environnant le 10ème siècle, les monastères, abbayes et couvents, par les donations qui leur sont faites et par leurs extensions, façonneront les territoires dans lesquels ils sont présents. C’est en effet souvent sous l’impulsion des gens d’églises que des bois sont essartés puis entretenus, que les points d’eau sont dévolus à une activité piscicole, que des terres jusque-là incultes sont labourées et enfin, grâce à leurs comptes et autres écrits, que des noms de lieux ou de personnes apparaissent textuellement.

[image: image5.jpg]



Les moines de Tournus sont les premiers seigneurs de Louhans
(illustration extraite de La Saône-et-Loire, La Taillanderie, page 121).
Le spirituel et le temporel 5 février 2010
Devenus « propriétaires » de la villa, les moines y établissent assez rapidement un prieuré, symbole de leur présence et de leur fonction spirituelle. Pour les avantages temporels, ils installent un port sur la Seille afin de tirer profit du sel naviguant sur la rivière depuis les salines du Jura. 

Les habitants les plus pauvres de la cité profitèrent directement des revenus de ce péage, les moines instaurant une distribution de sel gratuite durant la semaine du Carême. Peu à peu, c’est la villa en général qui tire les avantages du port et de ses revenus : le village devient bientôt un bourg, un « vicus », siège d’un petit commerce régional lié au sel puis de quelques autres marchandises. C’est ainsi que débute la vocation commerçante de Louhans, vocation qui structurera son urbanisme. 

Pour leur alimentation, celle de leurs serviteurs et fermiers, les moines créent également un  four et des cuisines, dont les usages seront repris par la suite par les seigneurs successifs de la ville. D’après les recherches de Marcel Pacaut, ils laissent en prairie le pré s’étendant de l’église au Solnan (« le Breuil ») mais cultivent d’autres terres plus à l’intérieur de la ville et établissent leurs paysans dans de petites fermettes appelées « bordes », à l’emplacement de l’actuelle « rue des Bordes ».  

Un quartier de Louhans vient donc de se créer, Louhans qui est alors entièrement tournée vers son port et dont le deuxième cœur est l’église saint Martin entouré de son cimetière.    
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L’actuelle rue des Bordes se trouve à l’emplacement d’anciennes fermes et tenures.

Les seigneurs de Vienne  12 février 2010
Aux 11ème et 12ème siècles, des seigneuries commencent à s’instituer, à prendre de l’importance et à asseoir leur autorité dans des bourgs. Louhans est alors un bourg relativement prospère, à la qualité commerçante reconnue, toujours aux mains des moines de Tournus : ces derniers possèdent des droits seigneuriaux en matière de justice, de taxation et de réquisition. 

Au milieu du 12ème siècle, le comte Mâcon Girard de Vienne, seigneur très puissant, souhaite contrôler la circulation du sel du Jura jusqu’à la Saône, sa femme possédant la seigneurie de Salins ainsi que les mines de sel. Il acquiert peu à peu des terres aux alentours de Louhans et y installe un dépôt de sel : naît ainsi une querelle entre la famille de Vienne et l’abbaye de Tournus. 

Au court des successions et mariages, la famille de Vienne puis d’Antigny devient propriétaire en 1255 de la seigneurie de Sainte-Croix dont les terres s’étendent aux portes de Louhans. La famille possédant également des terres à Sornay et à Bruailles, les moines se retrouvent en position de faiblesse, enclavés à Louhans.

En 1269, ils cèdent à la famille d’Antigny le pouvoir seigneurial qu’ils exerçaient jusqu’alors sur Louhans mais y conservent tous leurs biens fonciers et immobiliers avec leurs revenus.         
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Les seigneurs d’Antigny, issus des anciens comtes de Vienne, avaient pour blason de sable à croix d’or 
(source : Lucien Guillemaut).
En 1269, déjà le marché… 19 février 2010
C’est l’un de ces seigneurs de Vienne, Henri d’Antigny, qui donne en 1269, ses franchises à la ville de Louhans. S’inscrivant dans une mouvance générale (Branges, Cuiseaux et Sagy ont déjà leurs chartes d’affranchissement depuis quelques années), ce dernier exempt les habitants de la cité de la plupart des droits féodaux auxquels ils étaient redevables jusqu’alors. 

Au détour de ce texte écrit en roman (langue vulgaire au sens propre c’est-à-dire parlée par le peuple), on trouve la mention des « étaux de notre halle du marché de Louhans » (« marchie de Loans » dans le texte). Premier élément d’existence textuel, ce dernier laisse supposer que le marché est présent à Louhans depuis quelques temps déjà, et ce dû à la position antique de la ville en tant que carrefour commercial.

Mais c’est aux 14ème et 15ème siècles que le marché de Louhans et ceux de Bresse en général prennent une réelle importance, se développant et animant la région. Peu à peu, grâce aux droits payés sur ses foires et marchés, à l’implantation de commerces ou encore aux profits de l’octroi, Louhans s’enrichit, favorisant ainsi la construction des maisons de la Grande Rue. C’est à partir de cette période florissante, le 16ème siècle, que les échoppes de la rue vont s’agrémenter des premières arcades.

De quelques-unes, les arcades deviennent 157, telles qu’on les connaît actuellement. Lorsque vous flânerez prochainement sous les arcades de Louhans, imaginez-les habillées de leurs échoppes médiévales… Vous marcheriez sur les pavés, au centre d’une Grande Rue encombrée de mulets et chevaux tirant des charrettes. Regardez bien où vous marchez mais levez aussi la tête : immondices et eaux usées pourraient bien être jetés directement par les fenêtres des maisons surplombant les arcades… 
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 Aujourd’hui encore, Louhans est animée chaque lundi matin par son marché.
157 arcades, une grande variété de style et d’époque…  26 février 2010
Lorsque l’on flâne sous les arcades de Louhans aujourd’hui, on perçoit tout d’abord cette succession d’arches, d’arcades, habillant la grande rue de la ville. 

Au nombre de 157 actuellement, la construction de chacune d’entre elles et des maisons les surmontant s’échelonne depuis environ 1480. Ces arcades permirent d’abriter les échoppes des commerçants très actifs dans cette rue. 

Les devantures se composaient d’un système de volets décrit par Lucien Guillemaut : « Il y avait de nombreuses boutiques, toutes à lourds volets de bois faisant corps avec la devanture et s’ouvrant horizontalement par le milieu : celui d’en bas s’abaissait, celui d’en haut se relevait et ils étaient maintenus par des crochets ; celui d’en bas recevait des marchandises et celui d’en haut abritait l’étalage. » D’après lui, ce procédé fonctionna jusque dans la première moitié du 19ème siècle. En était-il de même à Cuiseaux où la rue saint Thomas arbore elle aussi quelques arcades à vocation commerçante ? Sans doute.

S’il est attentionné, le promeneur remarquera tout d’abord la diversité de formes et de matériaux constituant les arcades de Louhans : la plupart sont en pierre, parfois en calcaire de Préty, pierre rose dans de grandes dalles forment le sol des arcades. D’autres sont en bois, piliers mais aussi plafonds, vestiges des anciennes arches médiévales. Quasiment chaque arcade possède sa cave dont l’accès est matérialisé le plus souvent par une double porte métallique. 

Enfin, les maisons constituant la partie haute des arcades relèvent d’une variété infinie : large façade ostentatoire de la Caisse d’Epargne, petit édifice en pans de bois ou encore loggia de style colonial…
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La cité des arcades est riche de diversité.
Du côté du château  5 mars 2010
Après ce petit détour historique, partons à la découverte de visu des arcades d’aujourd’hui. De quel côté partir ? Et bien faisons comme la plupart des Louhannais, nous allons « monter les arcades », c’est-à-dire les parcourir en direction de la « Place saint Jean ». A l’inverse, on les « descend » lorsque l’on part de cette place pour aller en direction du pont sur la Seille…à moins que ce ne soit le contraire : on a tellement l’habitude de « faire les arcades » !

Partons donc de ce côté-ci, de la « Place du Château » qui doit son nom à l’implantation ancienne du château des seigneurs de Louhans : ce dernier se tenait approximativement à la place du supermarché Spar. Ce sont les sires de Vienne qui firent édifier au 11ème siècle cette petite forteresse à l’entrée de la ville et sur la rive gauche de la Seille. 

Cette position permettait à la fois de commander le passage sur la rivière afin d’en gérer le commerce et le trafic mais représentait également une défense naturelle. Il était en effet d’usage à l’époque féodale de bâtir châteaux, forteresses et résidences seigneuriales sur des promontoires ou des terrains à la jonction des rivières ou des vallées.  

Depuis la Place du Château, nous pénétrons dans la Grande Rue qui était autrefois délimitée aux deux extrémités par une porte. Louhans étant une cité frontière entre la Comté et la duché de Bourgogne, la porte côté Dijon était donc la « porte de Bourgogne », opposée à la « porte de la Comté ». N’oublions pas, mais nous aurons grandement l’occasion de l’évoquer, que Louhans était une cité ceinte de murailles rythmées par des tours de guets et des portes et poternes dont l’accès était hautement surveillé. 

Les deux portes principales de la Grande Rue étaient agrémentées d’un pont-levis et d’une lourde herse ainsi que d’un pavillon destiné à accueillir les hommes en charge du guet, surveillant les allers et venus en temps de troubles…mais aussi en tant de paix, afin de lever les péages.
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Du château médiéval, Louhans n’a gardé que le souvenir de la Place du Château.
Cocus et baillis de Bresse… 12 mars 2010
Une fois passée l’emplacement de l’ancienne porte de Bourgogne, la rue des arcades se dévoile au regard du visiteur. Etroite, pavée en son centre, bordée d’arcades de tous styles abritant commerces et divers pas de porte. Empruntons les arcades se trouvant à notre droite… tout en notant au passage que de l’autre côté se trouve « l’arcade des cocus ». Pourquoi ce surnom donné au côté nord de la Grande Rue ? Mystère… Toujours est-il que certains disent éviter de circuler sous cette arcade, par simple habitude, mais habitude teintée d’un soupçon de superstition tout de même...

A droite, donc, l’une des premières arches abrite « la maison du bailli ». Edifice datant des années 1570, ce bâtiment qui ouvrait à l’origine la « rue basse » des arcades, était le logement de l’homme régissant la justice, la police et la fiscalité de la cité pour le seigneur. 

Le bailli – ou « baillif » comme il était encore dit jusqu’au 17ème siècle – doit son nom à l’ancien français « baillir » signifiant administrer. En fonction des époques, des coutumes et des lieux, il pouvait être officier royal chargé d’inspecter les prévôts et de représenter le roi dans une circonscription, ou encore officier d’épée ou de robe rendant la justice au nom du seigneur.

Notons au passage, qu’une autre maison du bailli existe en Bresse. Située au bourg de Sagy, cette demeure bourgeoise dédiée aux fonctions du bailli local, aujourd’hui propriété privée, a été bâtie au 17ème siècle. Contrairement à sa consoeur louhannaise, ce n’est pas par les matériaux qu’elle impose son rang (pans de bois à bâtons rompus et briques) mais par la présence de deux tours et d’une galerie couverte dont la rambarde est en croix de saint André.
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La maison du bailli de Louhans est classée Monument Historique depuis 1993.
La maison du bailli de Louhans  19 mars 2010
Le bailli actif à Louhans à la fin du 16ème siècle demanda à ce qu’on lui construise une maison des plus luxueuses qui soient et en pierre blanche, tranchant ainsi avec les autres demeures en colombages, briques et autres matériaux moins nobles. 

En plus de la typicité de son matériau, la maison du bailli de Louhans se remarque encore aujourd’hui. Lorsqu’on la regarde depuis l’arcade opposée, la façade de la maison présente des éléments de style gothique comme les chambranles moulurées des baies, ainsi que des motifs empruntés à la Renaissance (coquilles et médaillons). 

Dans ces médaillons justement est représenté notre bailli entouré de citations latines. La première, « In te confindo domine », peut se traduire littéralement par : « J’ai confiance en mon maître ». Dans la seconde, « Salve sanc », « sanc » est le diminutif de « sanctor », celui qui établit : cette phrase est une incitation à révérer  (« salve » signifie « je te salue ») le pouvoir à travers ses représentants, dont le bailli. Un peu imbu de sa personne, non ?... 

L’homme est même allé jusqu’à faire instaurer une taxe auprès des badauds passant devant sa maison !... Pas de chance pour les passants, qui ne pouvaient ainsi admirer de près l’arcade en plein cintre supportant les étages de la maison, arcade dont le plafond en bois présente un décor sculpté de monstres à la gueules ouvertes. Ces éléments sont encore parfaitement visibles de nos jours sous l’arcade et sur le plafond du commerce ayant pris place dans les services du bailli de Louhans.

Arcades des cocus, bailli infatué, taxe aux promeneurs, dragons aux dents acérées et à la langue flamboyante : quel accueil de ce côté-ci des arcades !... Poursuivons quand même la semaine prochaine ?...
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C’est un magnifique bestiaire gothique qui se déploie sur les poutres de l’arcade de la maison du bailli.
Le quartier de l’église  26 mars 2010
Lorsque l’on emprunte les arcades du côté de la maison de bailli, assez rapidement, une ruelle s’offre à nous. A notre droite, la « Rue de l’église » ouvre une perspective vers ce lieu de culte, mais cette dernière est une création relativement récente, sans doute du 18ème siècle. Par contre, il existait auparavant une ruelle passant derrière la maison du bailli (qui, rappelons-le, ouvrait cette rue des arcades) et donnant accès au parvis de l’église. Cette dernière a été bouchée lors de la construction de maisons plus en avant et en arrière de la maison du bailli.

Jusqu’au 18ème siècle, cette partie de la cité qu’était le quartier de l’église était la moins aménagée, pour ne pas dire la moins ordonnée. A la place de notre actuelle « Place Georges Morey », il faut imaginer un pont-levis sur un fossé ceinturant l’église : suite aux ravages et destructions des Grandes Compagnies en 1370 qui incendièrent en partie la ville, on voulut mieux protéger l’édifice. Dans les années 1510-1530, le fossé fut comblé et de petits jardins furent aménagés à la fin du 19ème siècle : ces parcelles appelées « planches » donnèrent leur nom à la place qui précéda la « Place Georges Morey » : la « Place des Planches ».

Tout autour de l’église était le cimetière : il y restera jusqu’en 1785, date à laquelle sépultures et ossements furent transférés chemin de l’Ecotet, à l’emplacement de l’actuel cimetière.

A l’arrière, se trouvait la « Place de l’Etang » du fait de la présence d’une mare où les villageois venaient y déposer leur fumier. C’est de ce côté-ci de l’église que l’on arrivait lorsque l’on empruntait l’actuelle « Rue de l’Hôtel de Ville » (seconde rue que le promeneur rencontrera en poursuivant son chemin sous les arcades), appelée autrefois « Rue d’Enfer ».
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La « Rue de l’Hôtel de Ville » a désormais remplacé la « Rue d’Enfer »
Du côté de l’enfer…  2 avril 2010
Drôle de nom que celui de « Rue d’Enfer » pour une rue menant à l’église ?... Ce nom lui a été attribué car il s’agissait d’une rue sale, nauséabonde et si étroite que des piquets auraient été installés à ses extrémités afin que les chevaux ne l’empruntent pas. 

Les maisons qui la formaient étaient semblables à toutes celles du quartier et sans doute de la cité : étroites, serrées mais profondes d’où un intérieur obscur et mal aéré. Les façades étaient en pans de bois remplis de briques et torchis et arboraient de petites niches destinées à accueillir statuettes de madones et de saints, comme c’était l’usage dans la Comté. Les toits devaient être en chaume et percés d’un trou par où s’échappait la fumée du feu confectionné dans la pièce principale et sensé chauffer toute la maison. 

Outre la présence du cimetière et d’une sorte de marais, le quartier était le siège de l’un des établissements publics de la ville, la « tuerie ». Ces abattoirs et cuisines destinées à saler la viande des habitants ont repris l’emplacement des anciens fours des moines, premiers seigneurs de Louhans, entre l’église et la Grande Rue. L’actuelle « Rue des Cuisines » en est le vestige. Il faut l’imaginer à peu près identique à la « Rue d’Enfer », toutes deux possédant des maisons à arcades. 

De l’autre côté, la « Rue d’Enfer » débouchait entre « Rue Haute » et « Rue Basse » sur une placette dédiée au marché et qui se prolongeait par la Grenette, la halle aux grains où en on faisait commerce. Du 16ème siècle au début du 18ème siècle, cet espace central de la cité consistait en une place surmontée d’une halle et agrémentée d’un puits. 
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La « Rue des Cuisines », emplacement de l’ancien abattoir de la cité médiévale.
De nouveaux aménagements   9 avril 2010
Les premiers gros travaux de réaménagement du quartier de l’église eurent lieu à partir de 1719, date à laquelle ont fit percée une porte dans le rempart en direction de la « Rue des Bordes » : la « Porte des Bordes ». Cela faisait déjà quelques temps que les habitants la réclamaient afin d’accéder plus facilement au côté sud des faubourgs comme le reprend Lucien Guillemaut d’après des archives : 

« Elle fera (…) l’embellissement de la ville et une desserte heureuse à tout le pays (…) : les moyens en seront très faciles, n’y ayant qu’à rompre les murailles de la ville pour en faire l’ouverture. »

L’année suivante, quelques masures furent détruites afin de déplacer la halle à l’arrière de l’église. De ce fait et afin d’en faciliter l’accès, on fit élargir la « Rue d’Enfer » qui se mua en « Rue Neuve » et de nouvelles maisons à arcades furent bâties à l’emplacement de l’ancienne halle. Dans les années 1760-1790, les abattoirs furent détruits et transférés à l’emplacement de l’ancienne maison de ville dans une rue appelée « Rue Des Boucheries ». Elle devint, comme aujourd’hui, « Rue des Vielles Boucheries » lorsque les abattoirs furent à nouveau déplacés. 

De 1762 à 1765, une maison destinée à abriter la mairie fut aménagée sur la « Porte des Bordes ». L’édifice conserva son aspect de porche alors qu’une tour située à proximité renfermait la prison de la ville. Les remparts, dont l’utilité était plus que désuète, furent démolis le long de l’église ou servirent de base à la construction de maisons. Enfin, en 1830, la halle fut démontée et remplacée par des maisons, réduisant ainsi la place située à l’arrière de l’église aux dimensions que l’on connaît actuellement de la « Place du Général de Gaulle.
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La « Rue des Vieilles Boucheries » conserve le souvenir de cette activité aux abords du bourg médiéval.
L’église de « Villa Lovincum »  16 avril 2010
Après nous être intéressés au quartier de l’église, attardons-nous quelque peu sur son bâtiment central : l’église.

Nous avons déjà eu l’occasion d’évoquer la présence d’une église dédiée à Saint Martin dès le 9ème siècle. Elle se situait à l’emplacement de l’église louhannaise actuelle, ce type d’édifice ne changeant généralement assez peu de place d’une construction à une autre. 

Il faut rappeler que les lieux de culte constituaient souvent l’élément le plus ancien d’un village. C’est autour d’eux que se sont formés les cités et leur esprit, les villageois étant, avant d’être des « citoyens », des « chrétiens ».

A l’époque médiévale, l’église est le symbole matériel de la société et le centre des relations sociales. Tous les actes entre les bourgeois et leurs seigneurs s’y déroulaient comme lorsqu’Henri d’Antigny accorda les franchises à la ville de Louhans en 1269. Ces « cérémonies » avaient lieu après l’office, au pied de l’autel et étaient jurés sur les Saints Evangiles. 

La fondation de l’église Saint Martin reste obscure : il en est fait mention dans l’acte de donation de la cité entre Louis le Bègue et les moines de Tournus en 878. Aurait-elle été fondée par saint Martin lors de son passage dans la région en 376 afin d’évangéliser la province ou l’a-t-elle été plus tard en souvenir de son zèle apostolique ?

De même, on ne sait pas exactement à quel moment l’église passa sous le patronage de saint Pierre. Peut-être au 12ème siècle lorsque l’évêque de Besançon en réclame la propriété : dans un traité de 1233 elle est désormais appelée « église Saint Pierre » et le restera jusqu’à nos jours.
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Au 14ème siècle, le clocher de l’église Saint Pierre surplombe les toitures de la cité louhannaise
(gravure extraite de L’Histoire-Album de la Bresse Louhannaise, Lucien Guillemaut, 1911).
1370 : Louhans à feu et à sang   23 avril 2010
Le 23 juin 1370, la cité de Louhans est mise à mal par les « Grandes Compagnies » ou « Ecorcheurs ». Les Grandes Compagnies étaient des bandes armées formées d'anciens mercenaires qui sévirent en France aux 14ème et 15ème siècles.

Au Moyen Âge, lorsque le roi devait partir à la guerre et qu'il ne pouvait se suffire de l'armée de ses vassaux, il recrutait des mercenaires : c’est ce qui se passa pour la guerre de Cent Ans (1337–1453). Lors des périodes de paix ou de trêve, ces mercenaires sans emploi se regroupaient en bandes et vivaient de pillages et de rançons. Ces bandes mirent à mal les campagnes françaises, pillant, violant, brûlant et tuant à satiété. Elles sévirent dans le Berry, en Languedoc, en Auvergne, en Albigeois et en Bourgogne. 

En 1370 donc, 30 000 de ces hommes (anglais, gascons, navarrais… de la compagnie dite « des Ecorcheurs ») traversèrent notre région. Une partie d’entre eux s’arrêta, logeant notamment à Sagy et commettant des méfaits aux alentours.

Le 23 juin 1370, ils incendièrent la ville de Louhans. Les maisons partirent en fumée tout comme l’église et sa chapelle attenante, la « chapelle des Fours », dont nous ne connaissons rien de sa fondation qui eut sans doute lieu quelques temps après la mort d’Henri d’Antigny.

Cependant, nous savons par des textes que cette dernière venait de voir ses vitraux changés (en même temps que celles du château des seigneurs de Louhans) et que l’office était assuré par Pierre de la Chapelle, curé de Châteaurenaud. Ce dernier devait y chanter trois messes par semaine pour un salaire de 13 florins par an. 
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Les petites échoppes de la Grande Rue partirent elles aussi en fumée en 1370
(gravure extraite de L’Histoire-Album de la Bresse Louhannaise, Lucien Guillemaut, 1911).
Transformations et aménagements  30 avril 2010
Les murs de l’église de Louhans portent les traces de l’Histoire et de remaniements successifs. Ainsi, le promeneur sera peut-être étonné de rencontrer des tours sur l’un des flancs de l’édifice. Nul élément de défense mais simple marque d’apparat et de puissance. A l’origine, ces deux tours adjacentes à la chapelle des seigneurs de Ratte, en la chapelle seigneuriale, interviennent comme une marque féodale symbolisant la destination de l’espace proche, à savoir un oratoire seigneurial. 

N’oublions pas que jusqu’à la fin du 18ème siècle, un lien très étroit exista entre l’administration communale et paroissiale et donc entre autorités civiles et religieuses : la puissance et la présence des seigneurs locaux pouvaient ainsi transparaître jusque dans la forme des édifices de culte.

Typique du 16ème siècle, ces deux tours existent encore de nos jours. L’une est de plan carrée et abritait deux chapelles superposées. Le rez-de-chaussée était voûté d’ogives et contenait sans doute un autel, la présence d’une fontaine à ablutions le laissant supposer. Trente-six marches d’escaliers plus haut, une seconde chapelle sans autel s’y trouvait. 

L’autre tour, la plus visible, est de section ronde surmontée d’un toit conique : ce type de tour est dit « poivrière ». Ses murs sont percés de petites baies similaires à des meurtrières mais permettant simplement d’apporter de la lumière à l’escalier qu’elle renferme.

Pendant la Révolution, ces deux tours ont servi de magasins d’armes, renfermant une partie des biens confisqués à la noblesse et au clergé.    
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La poivrière de l’église Saint Pierre se remarque encore bien de nos jours.
La cité « des clés »   7 mai 2010
Au fil des décennies, l’église de Louhans se parent de nouvelles chapelles, de nouveaux ornements notamment grâce aux dons de ses bienfaiteurs : réédification du chœur en 1507, du clocher en 1526, du portail en 1543… 

Mais les temps ne sont pas toujours au beau et pendant les Guerres de Religion, les saccages et pillages mettent à mal l’organisation de l’édifice et des familiers : les vases sacrés sont profanés et le culte interrompu. Sans parler des fortes dépenses versées par la cité  au profit du Royaume en ces années troublées ! Mais la ville sera récompensée de son soutien à Henri IV par celui-ci lors de son accession au trône en 1589.        

Depuis quelques temps déjà, Louhans possédait pour armoiries deux clés entrecroisées : les blasons permettaient aux chevaliers, aux grandes familles et aux cités de se reconnaître sur les champs de bataille. Si certains ont vu dans ces clés une référence à Saint Pierre, patron de l’église et portier du Paradis (d’où les clés), il s’agirait en fait d’un rappel du caractère fortifié de la ville, deux portes permettant son accès. Symboliquement, les seigneurs du lieu étaient détenteurs de Louhans et en avaient pleine jouissance, régissant notamment l’ouverture des portes de la Grande Rue, donc la vie des bourgeois, et les impôts qui étaient levés.

En 1589, donc, en remerciement de son soutien, Henri IV accorde la privilège à la cité bressane de surmonter ses armoiries d’une fleur de lys, symbole de la royauté. Ainsi, si le passant s’attarde un peu dans le quartier de l’église, il verra au pied de la flèche du clocher l’inscription « Ave Maria » sculptée dans la pierre suivie des clés seules, l’ornement datant du 15ème siècle, alors que le blason surmontant le porche de l’Hôtel de Ville ainsi que celui présent sur les plaques de rue présentent cette fleur de lys, souvenir de la plus haute distinction qu’eut connue la cité.  
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Les armoiries louhannaises présentent les deux clés d’accès à la cité surmontée de
la distinction royale accordée en 1589 par Henri IV, la fleur de lys.
Ornements et symboles   14 mai 2010
Avant nos constructions modernes, il était d’usage que l’édifice le plus élevé d’un village soit l’église. La prédominance de son clocher permettait à chacun de ne pas oublier la supériorité de la religion sur l’esprit des villageois ainsi que sur le pouvoir seigneurial.

Sous le clocher, la ou les cloches étaient sonnées autrefois en cas d’incendie ou en temps de guerre, des veilleurs y ayant leurs quartiers. Ainsi, on sait qu’en 1526, le clocher de l’église de Louhans était surmonté d’un dôme possédant un beffroi à sa base afin d’y loger le guetteur de nuit.

La cloche était également activée pour tous les incidents de la vie communale ainsi qu’à l’occasion des phases intimes de la vie familiale des paroissiens. L’assemblée des habitants, les heures de travail et de repos, le lever du soleil et le couvre-feu étaient signalés ainsi, tout comme les besoins du culte. Enfin, il était d’usage de faire sonner les cloches à tout va en cas de foudre, le vacarme étant sensé éloigner les éclairs.

Concernant les ornements, on sait que l’église de Louhans possédait au 16ème siècle une horloge et des orgues. Petite anecdote, les chaises sont restées longtemps inconnues dans l’édifice où uniquement les nobles et les bourgeois avaient le droit d’être assis, sur des bancs en chêne portant leurs armoiries sur le dossier. Après 1789, les privilèges tombant, ces bancs furent enlevés de l’avis même des nobles et bourgeois avançant les avantages d’un gain de place et de commodité. En même temps, les clôtures des chapelles seigneuriales furent retirées.    
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Saint Pierre aux portes de l’église de Louhans.
Sépultures et inhumations    21 mai 2010
Dans les premiers siècles de notre ère, il était d’usage que les martyrs et les personnages illustres dans leur piété et leur sacerdoce soient enterrés dans des lieux saints.

A l’époque médiévale, les fidèles mirent une telle ardeur à vouloir être inhumés dans des lieux saints ou de culte, que les évêques cédèrent à leurs attentes et autorisèrent cette pratique qui déboucha très vite sur des abus. Les sépultures ne se limitèrent plus au narthex et à l’entrée de la nef mais se généralisèrent tout au long de la nef et dans des chapelles, se rapprochant ainsi du chœur. 

Il n’est pas rare de voir encore de nos jours des dalles funéraires sur le parvis et à l’intérieur des églises, signalant l’inhumation d’hommes d’église, de notables ou de bienfaiteurs des lieux. La plupart sont devenues lisses, à force d’usure et de passage car ces dalles étaient placées de façon stratégique sur le chemin des fidèles. Ces derniers devaient ainsi penser à la mémoire des disparus et prier pour leur salut, comme les formules gravées sur ces tombes l’incitaient. 

Dans le même ordre idée, s’est généralisé le fait que les bienfaiteurs d’un hôpital ou d’un hôtel-dieu puissent être inhumés sous les dalles de l’une des salles des malades. On imagine aisément les problèmes d’hygiène  de telles pratiques… Pour limiter de tels abus ainsi que les risques de contamination en période d’épidémies, Louis XIV prescrivit par une ordonnance royale en mars 1776 la création de cimetière publics en dehors des villes.
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Certaines dalles funéraires sont des œuvres d’art à part entière, ainsi celle
d’Etienne de Sainte-Croix, en l’église du même nom, datant de 1350.
Le cimetière de Louhans   28 mai 2010
Lorsque cette ordonnance royale de 1776 incitant à la création de cimetière en dehors des villes est proclamée, Louhans enterre toujours ses morts autour de l’église. Comme c’est très souvent le cas dans le village, les tombes ceinturent l’édifice permettant ainsi aux défunts d’être plus proches de la « maison de Dieu » et du « sains des saints » (le chœur de l’église). Pour les vivants, c’était l’occasion de ne pas oublier leurs disparus, les « côtoyant » lorsqu’ils se rendaient aux offices où parcouraient les rues du quartier de l’église.

Ce cimetière était accessible par les ruelles débouchant de la Grande Rue et s’étendait sous les pavés de l’actuelle place Général de Gaulle, à l’arrière du porche. Il était clôturé par des murs, des grillages de fer et par les maisons des familiers, membres de l’association ecclésiastique organisant la vie de l’édifice. L’une de ces bâtisses abritait d’ailleurs une petite école dirigée par un clerc et instituée par le chantre de l’abbaye de Tournus.

En 1531, on sait que le cimetière cherche à s’étendre du côté de l’hôpital et que c’est en 1662 qu’il est clôt afin d’éviter que le bétail n’y pénètre. En 1785, presque dix ans après l’ordonnance, le cimetière de Louhans est transféré à l’Ecotet, le site primitif autour de l’église devenant trop petit par rapport au nombre d’habitants et des questions d’hygiène se faisant sérieusement ressentir.

Le nouveau cimetière est donc au-delà des portes de la ville, en bas de la côte de Châteaurenaud, près de la Seille ; parallèlement, les inhumations au sein même de l’église paroissiale sont interdites. Le 1er janvier 1882, le cimetière est à nouveau transféré : il est désormais et encore aujourd’hui établi au nord de la ville, à proximité de Bourgchâteau.
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Le premier cimetière de Louhans s’étendait en arrière de l’église.
Chapelles et confréries   4 juin 2010
Entre dévotion et paraître, les fondations de chapelles étaient nombreuses au sein de l’église de Louhans. Au 14ème siècle, on sait qu’il en existait autour de l’abside mais aussi le long de la nef, ces chapelles se réduisant parfois à un autel ou à un acte bien déterminé du culte réalisé au pied de tel pilier, contre tel mur… 

Cette prolifération de cultes et de dévotion à des saints particuliers par l’intermédiaire d’érection de chapelles, on la doit avant tout aux confréries et corporations de la ville. Chaque corps de métier, en général depuis l’époque médiévale, était réuni sous une bannière personnalisée protégée par un saint patron. Ce saint était choisi par un lien plus ou moins direct entre l’activité représentée et la vie du saint évoqué : ainsi, la Compagnie de l’Arquebuse avait-elle comme saint patron saint Sébastien, martyr mort le corps transpercé de flèches. Il arrivait également que ce choix soit fait uniquement par analogie phonétique : saint Cloud était le patron des cloutiers et saint Roch des paveurs… Nous avons déjà eu l’occasion de rencontrer cette caractéristique dans la tradition populaire : saint Denis protecteur de la basse-cour (« des nids »), sainte Apolline des juments (poulines), sainte Claire guérissait les maladies des yeux et saint Garadoz les maux dorsaux…

Les corporations organisaient également des processions en fonction du calendrier et de leurs activités en faveur des saints évoqués dans les chapelles. A ces processions et prières venaient s’ajouter celles données sur le conseil des familiers et des échevins notamment en cas de sécheresse ou de fortes pluies… Il n’était pas rare que les saints soient « mis à toutes les sauces ».     
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En plus de son saint patron, chaque confrérie possédait ses armoiries, ici celles de quelques corporations louhannaises (gravure extraite de Armoiries et familles de la Bresse louhannaise, Lucien Guillemaut).
A l’origine de l’impasse des Lorettes et de la montée Saint-Claude…   11 juin 2010
Hormis les chapelles sises en l’église de Louhans, trois autres existaient autrefois à l’extérieur des murs de la ville dont deux marquent encore la toponymie actuelle.

Du côté de Bram, ont été fondées en 1622 par Melchior Clerguet, curé de Louhans, les chapelles Saint Roch et Saint Claude : l’existence de cette dernière transparaît encore à travers le nom du quartier Saint Claude sur les hauteurs de Louhans.

Au siècle précédent, c’est la chapelle Notre-Dame des Lorettes qui fut bâtie dans les faubourgs des Bordes avant d’être détruite à l’époque révolutionnaire : ses ornements intégrèrent la chapelle Notre-Dame de l’église alors que les matériaux et le terrain furent acquis par un bourgeois. Seule la toponymie garde actuellement le souvenirs de ces chapelles dites « rurales » car construites au-delà des murs d’enceinte de la ville.

D’autres bâtiments étaient construits à bon escient à l’extérieur de la ville, à l’image de l’Hôtel-dieu dont nous aurons l’occasion de reparler, ou encore de couvents comme celui des Cordeliers dont le souvenir reste aujourd’hui  avec la « Promenade des Cordeliers », rue longeant le canal… 

Pour terminer cet aperçu de la relation à la religion dans une cité telle que Louhans aux siècles précédents, quelques chiffres : du 13ème au 17ème siècle, 709 fondations eurent lieu et en 1664, ce sont 6 246 messes qui furent dites à Louhans, dont 3 316 à voix haute ! Dévotion extrême ou peur de l’Enfer et omnipotence du clergé ?...     
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Sur ce plan de Louhans au 17ème siècle, le couvent des Cordeliers et la chapelle des Lorettes sont bien visibles (gravure extraite de L’Histoire-Album de la Bresse Louhannaise, Lucien Guillemaut, 1911).
Quelques curiosités pour terminer… (1/2)  18 juin 2010
Pour terminer notre « étude » de l’église de Louhans, citons quelques curiosités visibles encore de nos jours. 

Son orientation est celle classique de l’époque médiévale : sa façade est à l’ouest et son chevet à l’est, du côté de l’Orient, d’où vinrent les apôtres et la lumière de l’Evangile selon la tradition chrétienne.

Cet édifice a la particularité d’être composé de deux bâtiments accolés, possédant chacun sa propre entrée dans l’axe de chacune des nefs : la chapelle des seigneurs et l’église paroissiale Saint Pierre à proprement parler. 

La première, moins longue, voit son entrée surmontée d’un linteau portant les armes de la ville dans un décor flamboyant. A l’intérieur, à la naissance des voûtes, des mascarons grimaçants, figures plus ou moins fantaisistes s’offrent aux regards des fidèles et des visiteurs, richesse de la création artistique des 14ème et 15ème siècles. 

Certains portent les blasons des familles seigneuriales d’autrefois, d’autres évoluent dans un décor végétal mais le plus curieux de ces chapiteaux est sans conteste le troisième en partant de la droite. Il représente trois figures de chanoines (reconnaissables aux cols encadrant leur menton) : seuls quatre yeux sont présents pour l’ensemble du groupe, le personnage du centre prêtant les siens à ses voisins de droite et de gauche… 
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Etonnant et déroutant ce mascaron visible dans la nef de la chapelle des seigneurs de l’église de Louhans.

Les armes de la ville de Louhans accueillent les fidèles sur le parvis de la chapelle des seigneurs
 de l’église de Louhans.
Quelques curiosités pour terminer… (2/2) 25 juin 2010

L’entrée de la chapelle est surmontée du clocher de l’ensemble de l’édifice. Auparavant, ce dernier était situé à la croisée, au centre du bâtiment, et fut pendant un temps de type comtois. Le clocher tel que nous le connaissons actuellement date de 1883.

Il est composé d’une haute tour carrée en briques rouges  renforcée de pierres de taille aux angles. La flèche est hexagonale et recouverte de tuiles vernissées. Ce décor était très courant du 14ème au 17ème siècle, notamment en Bourgogne, province où il fut le plus couramment utilisé. Une aiguille surmontée d’un coq couronne le tout.  

Les quatre faces de la tour présentent un cadran horloge surmonté d’une frise à jour faisant le tour du clocher que l’on peut lire ainsi : « Ave Maria Gratia Plena Dominus Tecum ». Cet ornement, déjà présent sur la tour précédente, a été replacé ici et reprend la première phrase de la salutation angélique : elle marque l’importance du culte marial aux 14ème et 15ème siècle, époque de sa mise en place originelle.

Cette frise est entourée aux quatre coins de gargouilles figurant des têtes de loup. L’une de celles d’origine, datant de 1526, a été déposée en 1883 : elle est présentée à l’entrée de la chapelle des seigneurs est fait partie des collections du musée municipal. 

On raconte qu’il est de tradition de placer sa main dans la gueule de la bête de pierre… A vos risques et périls : les menteurs ne pourraient retirer leur bras…  
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La gueule de la gargouille est prête à recevoir les bras des Bressans et touristes
n’ayant pas peur d’y laisser leurs mains...
Le théâtre de Louhans (1/2)  2 juillet 2010

Après ce long détour autour du quartier de l’église, reprenons les arcades à la découverte du patrimoine louhannais…

Au numéro 90, entre deux devantures de magasins, un porche apparaît surmonté d’une inscription en lettres noires : « THEATRE ». Un petit passage couvert débouche sur une cour : à gauche, un escalier hors-d’œuvre protégé par une galerie vitrée donne accès à l’édifice. 

Dans les années 1850, c’est une salle de spectacle qui est tout d’abord aménagée à l’étage de l’un des bâtiments bordant la Grande Rue dont le rez-de-chaussée est occupé par deux boutiques ouvrant sur les arcades. 

Suite à une volonté des commerçants louhannais, des travaux de rénovation et d’agrandissement son entrepris à partir de 1928 sous la direction de Monsieur Lamirand, architecte municipal. En 1934, l’ancienne salle et ses annexes sont détruites mais la façade, la toiture et les planchers de l’ancienne occupation sont conservés. L’inauguration du nouveau théâtre a lieu le 5 mai 1936. En 1999, il est inscrit au titre des Monuments Historiques. 

La salle est de plan rectangulaire et possède des galeries latérales de parterre et un balcon en fer à cheval typique des théâtres dits « à l’italienne ». Cette salle ayant été conçue pour accueillir, en plus de représentations scéniques diverses, fêtes et bals, les galeries étaient là pour servir de buvettes.
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Le théâtre de Louhans se remarque depuis la rue par son fronton reprenant
la thématique des masques de la tragédie.

Le théâtre de Louhans (2/2) 9 juillet 2010
Le décor de la salle ainsi que les vitraux de la verrière de l’escalier, inchangés depuis les années 1930, sont entièrement Art Déco. 

Ce style, présent à l’Entre-deux-guerres, est une forme de réaction à l'Art nouveau d'avant la Première Guerre mondiale. Mouvement artistique extrêmement influent ans l'architecture et le design, mais concernant en fait plus ou moins toutes les formes d'arts plastiques, il se caractérise par une oscillation entre le moderne et la tradition, raffolant de couleurs franches, de géométrie et de lignes droites. Le style Art Déco tire son nom de « l'Exposition internationale des Arts Décoratifs et industriels modernes » qui se tint à Paris en 1925.

A Louhans, le papier peint est en camaïeu bleu à motifs d’ananas stylisé, le lambris est bleu et gris aluminium en stuc à motifs « Oisels » de la maison parisienne Baudson et les portes sont à ornementation géométrique.

Lors de sa rénovation, les décors de scène ont notamment été confiés au peintre Honoré Hugrel : né en 1880 à Macon, ce peintre au talent reconnu s’est exercé à l’art décoratif avant d’exposer dans divers salons et d’être nommé conservateur du Musée des Beaux-arts de sa ville natale.

Aujourd’hui, la scène du théâtre municipal accueille divers artistes et troupes plus ou moins locaux ainsi que des galas et autres représentations festives dont le chapitre d’hiver de la Confrérie des Poulardiers de la volaille Bresse. Quels que soient les acteurs présents sur la scène, ceux-ci sont « protégés » par la cité aux 157 arcades, un écusson portant les armes de la ville ayant été sculpté et peint au dessus de l’ouverture de la scène. 
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L’intérieur du théâtre de Louhans a conservé son esprit Art Déco (photo © Inventaire Général).
Charme et curiosités des arcades (1/2)  16 juillet 2010
Si tous les bâtiments constituant les arcades n’ont pas la même destinée que le théâtre, tous ont en revanche un charme bien particulier. Vestiges médiévaux, façades nobles ou encore balcon à colonnes font la typicité de la Grande Rue. Il est à espérer que le touriste, le visiteur, le promeneur ou le bressan ayant rendez-vous « chez le dentiste » fassent attention à tous ces petits détails faisant de chaque arcade une unité particulière porteuse d’histoire.

Les pans de bois d’une maison pas plus large que quelques mètres côtoient la façade imposante de la « Caisse d’Epargne » alors qu’un peu plus loin, du côté de l’arcade « des cocus » se dresse « la loggia ». Œuvre d’un architecte trouvant la maison trop monotone, ce dernier fit tomber la façade et créa cette ouverture sur balcon soutenue par des colonnes. Les fines colonnes blanches, le revêtement jaune orangé et la présence de palmiers donnent à cette arcade de la cité un faux air méditerranéen voire colonial.

Comme à l’époque médiévale, la plupart des arcades abrite un commerce mais les vitrines sont bien plus avantageuses que les antiques volets de bois faisant alors office à la fois de fermeture et d’étal. Certains éléments oubliés mais conservés ou alors remis en valeur redonnent à quelques arcades leur cachet d’antan : là une vieille devanture en bois, ici un écusson martelé, ailleurs un plafond à l’ancienne débarrassé de son enduit ou encore une enseigne peinte contre un pilier…

Si si, regardez bien : il y tout cela, et même plus à voir sous les arcades !…    
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La loggia est l’une des curiosités architecturales des arcades, ou tout du moins la plus visible.
Charme et curiosités des arcades (2/2)  23 juillet 2010
Certains éléments rappellent la vive activité commerçante de Louhans notamment les trappes menant aux caves de chacune des échoppes d’origine. En bois ou en tôle, on n’ose à peine y poser le pied, ou alors que d’autres – notamment les enfants – se font un plaisir de sauter dessus, jouant ainsi à la marelle entre ces portes et les grosses dalles de pierre…

On raconte que l’on pourrait traverser d’un bout à l’autre chacune des deux rangées d’arcades en passant par les greniers ou les caves… Ce qui est sûr c’est que derrière certaines lourdes portes s’ouvrent d’étroits passages peu éclairés donnant accès à de petites cours privées qu’entourent de hautes façades. Sortes de traboules, on dit que ces passages permettaient aux marchands d’acheminer leurs denrées par l’arrière lors des jours de foires et marchés lorsque la Grande Rue était trop encombrée.

Les commerces, justement, ont toujours été divers et se sont adaptés à la mode et aux évolutions de la société. Sur d’anciennes cartes postales, on aperçoit au fil des époques un kiosque à journaux, la devanture de la « Société Economique d’Alimentation », de « l’Hôtel du Chevreuil » ou de celui « de l’Europe »… 

Certaines de ces cartes postales ont également immortalisé des jours de fête notamment à l’occasion de festivités agricoles, de festivals, de cavalcades, d’inaugurations… La rue était alors parée de carrousels, de portiques et de guirlandes de fleurs… Nous sommes bien loin de l’époque des vieux puits rythmant les pavés pour l’alimentation en eau des habitant, ou de l’aspect actuel de nos arcades…   
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Au détour d’une arcade, une ancienne enseigne conservée jusqu’à nous.
Du côté de la Place Saint Jean…  30 juillet 2010
Au bout des arcades, du côté de l’ancienne porte de la Comté, se dévoile la Place Saint Jean. Dans son prolongement, évolue la Rue d’Alsace, autrefois appelée « Rue de Châteaurenaud » car menant à ce village perché sur les hauteurs louhannaises. Elle accueillait aux siècles derniers principalement les échoppes des maréchaux-ferrants anciens que de nombreux cafés.

Sur la place, entre les restaurants et la pharmacie, un bâtiment attire l’attention par son décor. Derrière la façade animée de volutes, de frises et d’un fronton sculpté, existait autrefois le « Kursaal », cabaret organisant également des bals populaires en extérieur. Une photographie ancienne reproduite dans l’ouvrage d’André Petit « Louhans de la Belle Epoque aux Années Folles » nous montre que de part et d’autre de la porte d’entrée étaient des sortes de mascarons portant les inscriptions « Danses » et « Concerts ». Ce bâtiment accueille aujourd’hui une graineterie-jardinerie.

A l’emplacement de l’Office du Tourisme et des bâtiments le jouxtant, se dressait un moulin, le Moulin de la Salle. Face à lui, le lavoir. Encore en élévation aujourd’hui, cet édicule était le lieu de rendez-vous des Louhannaises allant laver leur linge alors que les messieurs faisaient baigner leurs chevaux plus en amont dans le canal.

Tout à côté, une statue honore un enfant du pays : Ferdinand Berthier. Ce Louhannais né en 1803 fut professeur à l’Institut de Paris malgré sa surdité. Il contribua à la création de nombreux organismes venant en aide aux sourds et malentendants. L’association « Culture et Langue des Signes Ferdinand Berthier » a été créée en 1995 afin de faire connaître le destin de cet homme d’exception ainsi que de permettre une meilleure intégration des sourds dans la société.    
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Le buste de Ferdinand Berthier a été érigé le long du canal, quasiment en face de la Tour Saint Paul.
La promenade des Cordeliers   6 août 2010

Si à la sortie des arcades, côté porte du Jura, le flâneur s’engage à droite, il prend la direction de la Promenade des Cordeliers. Cette rue longe ce que les Louhannais ont pris l’habitude d’appeler « le canal » mais qui est en fait un ruisseau qui fut recreusé et relié à la Vallière par un canal  au 17ème siècle afin de faire tourner le moulin dit de « de la Sâle » évoqué la semaine dernière.

Cette dénomination de « promenade » nous rappelle qu’à l’origine cet espace était bordé d’une rangée de tilleuls plantés en 1772 destinée à abriter les promenades des Louhannais. En parallèle, de l’autre côté des arcades, une autre promenade a été aménagée de même dans les années 1784 après l’assèchement du pré du Breuil : ce lieu portait le nom de « Promenade de la Charité ».

La Promenade des Cordeliers reliait plus particulièrement deux édifices religieux : l’Hôtel-dieu et le couvent des Cordeliers, situé à l’extrémité de la promenade et abritant une communauté de frères dits « cordeliers ». Ces derniers étaient des franciscains devant leur nom à la particularité de leur habit qui était « de cordes lié ». En effet, ces moines portaient sur leur robe de bure brune ou grise, une grosse corde en guise de ceinture. En 1789, il existait 284 couvents de Cordeliers en France : tous furent fermés l’année suivante. Celui de Louhans avait fermé ses portes quatre années plus tôt, en 1786.
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A l’extrême droite de ce plan de Louhans à l’époque révolutionnaire apparaît encore le couvent des Cordeliers (gravure extraite de L’Histoire-Album de la Bresse Louhannaise, Lucien Guillemaut, 1911).

La tour Saint Paul  13 août 2010

Quasiment face au buste de Ferdinand Berthier, de l’autre côté de la rue Guigot, se dresse la tour Saint Paul. 

Une carte postale du début du 20ème siècle nous présente la vieille dame cachée derrière une petite baraque, une palissade en bois et un imposant lierre ayant investi ses murs. A l’étage de la tour, un rideau à carreaux habillant la fenêtre principale du bâtiment laisse supposer son occupation...

Aujourd’hui, la tour semble bien nue, nous présentant ses cicatrices laissées notamment par les petites constructions annexes l’ayant entourée au fil des siècles. Des meurtrières sont toujours là, dans la partie supérieure de la construction alors qu’au faîte de la toiture un épi branlant donne un caractère encore plus fantomatique à la tou… Un grillage barre désormais toute approche alors que deux pancartes se détachent de la façade : un panneau historique explicatif bleu et un autre beige portant l’inscription : « Ville de Louhans – Tour Saint Paul – Chantier de rénovation en cours »…

Unique vestige, avec la tour Saint Pierre située Rue des Dôdanes, des remparts ceinturant autrefois la cité, la tour Saint Paul fut (comme nous l’apprend le panonceau bleu) « construite ou reconstruite à la fin du 17ème siècle, lorsque la muraille, en place depuis la fin du 13ème, fut restaurée et renforcée ».

Espérons qu’elle connaisse désormais la même heureuse destinée que la tour Saint Pierre, aujourd’hui rénovée et accueillant l’association culturelle ARTS…           
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C’est un sentiment étrange qui se fait jour fasse à la tour Saint Paul : prestance mêlée de fragilité…

L’hôtel-Dieu de Louhans (1/2)   20 août 2010

Entre la tour Saint Paul et la Promenade des Cordeliers, le promeneur ne peut qu’admirer l’imposant bâtiment se présentant à sa droite, et dont l’adresse officielle est le 3, Rue du Capitaine Vic : l’hôtel-Dieu de Louhans.

Les premiers hôtels-Dieu apparaissent en France au 7ème siècle : sis à l’ombre des cathédrales et dépendant de l’évêque, ces bâtiments sont sans doute destinés, au départ, à accueillir les pèlerins et à évangéliser les visiteurs. Peu à peu, cette fonction hospitalière, au sens premier du terme c’est-à-dire « offrir l’hospitalité », se transforme en fonction hospitalière, telle qu’on la connaît aujourd’hui : les hôtels-Dieu deviennent des hospices et hôpitaux accueillant vieillards, malades et nécessiteux.

Un hôtel-Dieu existe à Louhans dès le 15ème siècle et l’on sait qu’en 1625 il est transféré dans une petite maison près de l’église Saint Pierre. Dans la mouvance de la Contre-réforme incitant à la charité, il est proposé d’édifier un nouveau bâtiment « à l’entrée du Champ de Paradis, sur le bord du fossé et de la rivière de la Salle »*. Les bourgeois de Louhans font alors preuve de générosité à l’image de Jean-Baptiste Vitte, chanoine, proposant de léguer tous ses biens à la fondation, ou de David Bourgeois, avançant la somme nécessaire à la réalisation des premiers travaux.          
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L’hôtel-Dieu de Louhans vu depuis la Rue Guigot.

(L’Hôtel-Dieu de Louhans, Région Bourgogne, service Patrimoine et Inventaire, Dijon, 2009.)

De l’hospice au musée (2/2)   27 août 2010

C’est en 1689 que Louis XIV, par lettre patente, approuve la reconstruction de l’hôtel-Dieu de Louhans. Par cet acte faisant état d’un droit perpétuel, le roi permet à l’établissement de recevoir des dons en nature ou en numéraire, éléments indispensables au fonctionnement du site.

Le bâtiment est destiné à « recevoir, nourrir et médicamenter les pauvres malades »*, tout en les mettant en relation directe avec Dieu : hormis les salles des malades et les pièces fonctionnelles, une chapelle est élevée et consacrée peu de temps après la construction de l’édifice qui revêtait alors un autre aspect et un autre plan que celui visible actuellement. 

C’est grâce à des dons que l’institution fonctionne, et notamment grâce à des « fondations » : des personnes physiques ou morales (comme les communes) pouvant faire faire un ou plusieurs lits à l’hôtel-Dieu, accroissant ainsi sa capacité d’accueil. Notons au passage que la proximité du canal est à mettre en relation avec les importantes lessives de draps et autres effets à effectuer assez régulièrement.  

 A l’origine, les services, l’entretien et les soins dispensés au sein de l’hôtel-Dieu étaient faits par « les filles dévotes de la ville »* : afin de renforcer la présence religieuse, il est décidé en 1688 que ce soient des sœurs qui tiennent désormais l’édifice, et ce jusqu’à ce que l’hôtel-Dieu ferme ses portes en 1977. Depuis, l’hôtel-Dieu est devenu un musée : des visites guidées permettent de découvrir son histoire et ses splendeurs.  
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La cour de l’hôtel-Dieu du côté de la Rue du Capitaine Vic.

(L’Hôtel-Dieu de Louhans, Région Bourgogne, service Patrimoine et Inventaire, Dijon, 2009.)
La rue des Dôdanes  3 septembre 2010
Si au lieu  de prendre à droite en direction de l’Hôtel-Dieu, le promeneur tourne à gauche à la sortie des arcades côté porte du Jura, il empruntera la rue dite « des Dôdanes ».

Au nord de Louhans, cette rue se situe à l’emplacement du fossé ceinturant et doublant le rôle défensif des anciens remparts de la ville. Ne cherchez pas à voir, rue des Dôdanes, des ralentisseurs automobiles ou bien un élevage asinien… L’origine de ce toponyme reste discutée.

Cette rue a été « créée » grâce au comblement du fossé existant par les restes du mur d’enceinte dont le rôle s’est amenuisé au fil du temps : la rue, à son origine, semblait ainsi quelque peu surélevée, tel un dos d’âne…

 L’autre explication serait issue de l’activité de tannage qui s’y était développée. Peuplé au début du 19ème siècle, le quartier était aussi le coin des tanneurs à l’image de la tannerie Sorlin, dont le souvenir reste encore vif à l’esprit des Louhannais. Cette dernière, fut fondée en 1873 au bord du canal de la Salle, dans un coin de la place de la Libération, afin de profiter de ses eaux vives et profondes pour le traitement des peaux. Elles étaient ensuite travaillées et façonnées sur des chevalets appelés « dos d’âne » aux abords de notre fameuse rue…

La maison Sorlin fut transférée au cours du 20ème siècle rue de Bram avant de fermer ses portes en 1962.    
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 Sur ce plan de la fin du 19ème siècle, la rue des Dôdanes apparaît déjà peuplée et met bien en évidence le tracé des remparts nord de la ville (gravure extraite de L’Histoire-Album de la Bresse Louhannaise, Lucien Guillemaut, 1911).  

Tour Saint Pierre et la Grenette  10 septembre 2010
Le long de la rue des Dôdanes s’élèvent deux bâtiments à la fois vestiges de l’histoire de Louhans et lieux actuels de vie : la tour Saint Pierre et la salle de la Grenette.

La tour Saint Pierre, comme sa « petite sœur » la tour Saint Pau, faisait autrefois partie de la muraille défensive de la cité. Comme elle, elle resta pendant longtemps quasiment cachée au regard des passants, des bâtiments annexes l’entourant, notamment une bourrellerie. Sise au n°57 de la rue, sa façade porte gravée dans la pierre sa date de construction : 1570. Classée Monument Historique (tout comme la tour Saint Paul mais aussi l’Hôtel-dieu, le théâtre et la maison du Bailli), c’est une propriété privée qui accueille aujourd’hui expositions et autres rencontres culturelles grâce à l’association ARTS.

Un peu plus loin, à l’angle de la rue de la Grenette se trouve le bâtiment que l’on appelle justement aujourd’hui la salle de la Grenette. A travers ce nom, transparaît le souvenir du marché aux grains qui se tenait aux alentours. Du 16ème au 18ème siècle, une place était située au croisement de la rue de la Grenette et des arcades, agrémentée d’une halle et d’un puit. Aujourd’hui, le marché au grain a été remplacé par des évènements socioculturels et la plaque apposée à l’entrée de la Grenette (« Site remarquable du goût ») rappelle le rendez-vous annuel qui s’y tient : les glorieuses de Louhans. 
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La tour Saint-Pierre, comme la salle de la Grenette, est devenu un lieu majeur
des rendez-vous culturels à Louhans.

Bateau lavoir et bains publics  17 septembre 2010
A Louhans, la rue des Dôdanes aboutit du côté de la Seille sur la place aujourd’hui appelée « Place de la Libération » mais connue autrefois sous le nom de « Place du Château ». C’est en effet à ses abords que s’élevait aux siècles précédents la résidence des seigneurs de la cité : au 18ème siècle, les quelques vestiges du bâtiment furent utilisés à la mise en place d’une esplanade le long de la Seille agrémentée d’un ponton destiné à l’accostage des bateaux.

Au début du siècle, les bords de la Seille le long de la Place du Château, étaient agrémentés de deux structures indispensables au « confort » des habitants : le bateau lavoir et les bains publics. Plutôt que de paraphraser, replongeons-nous dans la description faite par André Petit dans son ouvrage « Louhans de la Belle Epoque aux Années Folles » (page 52) :


«  Le long de la Place du Château était ancré, sur la Seille, le gros bateau lavoir du père Forest, véritable ruche bourdonnante où, du matin au soir, seize laveuses « tapaient de la langue autant que du battoir », pour reprendre l’expression d’un vieux Louhannais, et frottaient inlassablement le linge avec une brosse de chiendent.


A l’autre extrémité du bateau se trouvaient des cabines de bains. L’eau chaude était fournie par une chaudière à vapeur située au centre du bateau. Tous les Louhannais s’y sont rendus du début du siècle aux années trente, car le confort n’existait guère dans les maisons d’alors. »

Essayons d’imaginer aujourd’hui ce bâtiment, sorte de baraquement en bois flottant et muni de cheminées, le long du long mur de pierre fermant la Place de la Libération…  
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Paris possédait aussi ses bateaux-lavoirs, ici bien malmenés lors de la crue de la Seine en 1910. 

Sur les ponts de Louhans  24 septembre 2010
Vers la place du Château coule la Seille… Rien à voir avec « sous le pont Mirabeau coule la Seine » de Guillaume Apollinaire… En effet, aujourd’hui, la place de la Libération à Louhans donne l’impression de surplomber le cours d’eau par la présence d’une sorte de parapet aux confins de celle-ci. Des cartes postales du début du siècle sont là pour nous rappeler qu’autrefois, depuis la place, les riverains pouvaient descendre jusqu’aux rives de la Seille : l’une d’entre elles montrent d’ailleurs des cochons un jour de marché en train de boire l’eau du cours.

Si la Seille fut dès l’implantation de la ville un moyen de défense et un atout commercial, elle n’en reste pas moins une barrière physique : des ponts ont été construits au fil des temps afin de relier le cœur de la cité à ses faubourgs. On sait qu’en 1784 un pont fut bâti par l’architecte Gauthey sur la Seille, au bout de la place du Château, menant du côté du Guidon : ce pont fut détruit en 1944 par les Allemands. Le temps de reconstruire, Louhans se trouva ville insulaire, si ce n’était sans compter sur la présence d’une passerelle du côté de Bourgchâteau que les occupants oublièrent de faire sauter.

Outre la Seille, Louhans est traversée par le Solnan (un pont fut construit en 1762 pour mener au quartier Saint Claude) et par la Vallière : jusqu’en 1744 (date de mise en place d’un pont), on traversait cette dernière à l’entrée de la ville du côté de Bruailles par un  bac. D’ailleurs, ce pont et le hameau attenant s’appellent « La Barque » : sans doute un souvenir du temps où l’on « prenait le bateau » pour venir en ville.  
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Sur cette carte postale ancienne, place du Château, les cochons ne sont guère dérangés par les voitures (illustration extraite de Louhans de la Belle époque aux Années folles, André Petit, page 39).
Du côté des gares  1er octobre 2010 
Aux abords de la place de la Libération, en traversant la Seille, on arrive du côté du Guidon et du quartier de la gare. Ce quartier a complètement été restructuré à la fin du 19ème siècle autour de l’implantation et de l’activité amenés par les gares. Car autrefois, ce n’était pas une mais trois gares qui existaient à Louhans. 

Face à l’hôtel « Terminus » était la gare des Dombes permettant de faire le trajet Chalon-sur-Saône/Lons-le-Saunier : bâtie en 1870 et accompagnée de son « buffet », elle eut bientôt pour voisine (en 1883) la gare faisant Dijon/Saint-Amour. Cette gare se situait là où est l’actuelle gare de Louhans et où Henri Vincenot fit ses débuts dans les chemins de fer. Enfin, plus proche de la ville, « Place des Ponts », c’était la gare du Tacot : inaugurée en 1906, cette gare se trouvait sur la ligne Louhans/Tournus. Le Tacot (dont plusieurs quartiers ou hameaux de Bresse gardent le souvenir) cessa de fonctionner en 1938, remplacé par l’autobus. La gare de Louhans est toujours en activité aujourd’hui et à défaut d’être environnée d’autres gares, elle l’était d’un musée du rail qui ferma ses portes il y a quelques mois.

Devant l’activité du trafic ferroviaire (passagers et marchandises) la ville se trouva transformée, traversée par des voies de chemins de fer, ponctuée de passages à niveaux… Le vieux quartier de Gruay fut détruit et une large rue fut percée reliant les gares au Breuil : la rue Lucien Guillemaut.
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Le chemin de fer modifia bien des comportements dans les villages de Bresse et d’ailleurs
(ici à Sainte-Croix au début du 20ème siècle). Collection particulière.

Rue Lucien Guillemaut : l’ancienne rue du musée    8 octobre 20010 
La rue Lucien Guillemaut n’est pas comme la rue des Dôdanes ou la Grande Rue un vestige de l’urbanisme médiévale propre au cœur de Louhans : elle a été créée suite à l’affluence de passage générée par l’établissement du quartier ferroviaire de l’autre côté de la Seille. Plus large que les anciens axes de communication traversant Louhans, mais aussi tracée de façon rectiligne, elle est le reflet d’une période où l’urbanisme s’adapte aux nouvelles techniques : le 19ème siècle.

Connue aujourd’hui sous le nom de « Rue Lucien Guillemaut », elle s’appelait autrefois « Rue du Musée ». Actuellement, le musée municipal de Louhans se trouve rue des Dôdanes, à l’étage du musée de l’imprimerie, antenne de l’Ecomusée de la Bresse bourguignonne. A l’origine, le musée municipal a été créé en 1885 à l’initiative de Lucien Guillemaut, alors maire de la ville. 

Dans de vastes locaux accueillant également l’école de dessin de la commune, le musée constitue et forme ses collections d’art grâce à des peintres locaux mais aussi aux élèves de l’école. Une façade de la rue Lucien Guillemaut possède encore les vestiges de cette installation grâce aux inscriptions conservées : « Musée – Ecole municipale de Louhans – Liberté Egalité Fraternité ». Durant la première guerre mondiale, les salles du musée sont transformées en salles de classe avant de réouvrir grâce à l’association « Les Amis des Arts » et à Joseph Maublanc en 1929. Après de nouvelles périodes de dormance au cours du siècle, le musée municipal est aujourd’hui l’écrin d’œuvres d’artistes locaux autant qu’internationaux et de renom grâce à la générosité de collectionneurs et mécènes.
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Rue Lucien Guillemaut, une belle façade demeure le vestige de l’installation première du musée municipal.

Lucien Guillemaut   15 octobre 2010
La « Rue du Musée » de Louhans a donc été rebaptisée par la suite « Rue Lucien Guillemaut ». Lucien Guillemaut est issu d’une vieille famille bressane ayant donné quelques hommes illustres ayant marqué l’histoire locale : Antoine de Mailly (nous y reviendrons), Eugène Guillemaut (père de Lucien) qui fut maire de Louhans et conseiller général, Jules Guillemaut (fils de Lucien) qui fut préfet, etc.

Lucien Guillemaut est né à Louhans en 1842. Après des études au collège de Louhans puis à la faculté de médecine de Paris, il s’installe comme médecin dans sa ville natale. Maire de 1878 à 1885, il créé pendant son mandat le musée municipal ainsi que l’école et le collège des filles. Il sera également Conseiller général du canton de 1880 jusqu’à sa mort en 1917, mais aussi vice-président du Conseil général, député et sénateur.

Bien qu’il réside une partie du temps à Paris  à cause des ses fonctions politiques, il n’en reste pas moins attaché à sa Bresse natale et publiera de nombreux ouvrages historiques et scientifiques consacrés à la région louhannaise : Histoire de la Bresse louhannaise, Les mois de l’année, Armoiries et familles nobles de la Bresse louhannaise, pour ne citer que ceux-là. Membre de la Société d’Agriculture de Louhans, il sera le fondateur de la Société des Amis des Arts de Louhans et de « la Flamusse », la Société des Bressans de Paris.

Un buste en pierre le représente dans le petit square prolongeant la rue Lucien Guillemaut, près du pont de la Seille. Réalisée par Albert Davis, cette œuvre a été commandée par la municipalité afin de remplacer le buste en bronze d’origine érigé face à la sous-préfecture et enlevé par les Allemands pendant la seconde guerre mondiale afin d’être fondue.

Hasards de l’histoire, ce bronze datant de 1934 a été retrouvé dans les années 1970 chez un ferrailleur à Marseille et a rejoint depuis les collections du musée municipal.     
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Historien, homme politique, grand érudit, Lucien Guillemaut a marqué le paysage louhannais
 en le dotant de nouveaux établissements et nouvelles institutions.

Dans la famille « de Mailly »… 22 octobre 2010
Après avoir parlé de Lucien Guillemaut la semaine dernière, ouvrons une parenthèse pour évoquer la mémoire de son arrière-grand-père, Antoine De Mailly, et répondre également à la demande d’un lecteur assidu. Lucien Guillemaut est en effet l’arrière-petit-fils de Antoine De Mailly comme il l’écrit lui-même dans son ouvrage « Armoiries et familles nobles de la Bresse louhannaise » à l’entrée correspondant à « Mailly (De) de Châteaurenaud » : « L’auteur de cet ouvrage était à citer ici comme arrière-petit-fils du conventionnel Mailly, ci-devant marquis de Châteaurenaud.
 » 

La famille De Mailly possède dès le 18ème siècle de nombreuses terres en Bourgogne et en Comté. Les De Mailly de Châteaurenaud  sont implantés notamment dans le baillage de Chalon et le comté d’Auxonne où, appartenant à la noblesse de robe, la famille compta avocats, maires, ecclésiastiques…

Aux alentours de 1700, messire Guillaume De Mailly (conseiller du Roi et trésorier de France en Bourgogne et en Bresse) et son épouse Bernarde Gaillard acquièrent la seigneurie de Châteaurenaud. Cette seigneurie est connue dès le 12ème siècle, appartenant à de certains « Raynaud » ou « Renaut » puis relevant du fief des sires de Sainte-Croix. Ensuite, de grandes familles en furent les possesseurs : les De La Marche, Nicolas Rollin, les Bouton… Rappelons ici l’importance de la seigneurie de Châteaurenaud dominant par sa position géographique la cité de Louhans : deux grandes foires s’y tenaient, notamment lors de la saint Laurent, occasion pour les prêtres de Louhans d’apporter au seigneur de Châteaurenaud deux gâteaux de chacun un quart de fleur de froment en souvenir d’un don de quatre soitures de pré fait du sire de Châteaurenaud à la chapelle du Saint-Esprit de Louhans. 
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Les armoiries des De Mailly sont de gueules, à un chevron bureté d’argent et d’azur en onde accompagné de trois lys d’argent posés eux en chef et un en pointe. ((Illustration extraite de Armoiries et familles nobles de la Bresse louhannaise, Lucien Guillemaut, Réédition de l’ouvrage de 1909 par l’Ecomusée de la Bresse bourguignonne, 1988 (page 128).)

L’ « esprit » d’Antoine De Mailly   29 octobre 2010
« Notre » Antoine De Mailly (arrière-grand-père de Lucien Guillemaut), est l’arrière-petit-fils de Guillaume et Bernarde, acquéreurs de la seigneurie de Châteaurenaud autour de l’an 1700. C’est en sa faveur en juillet 1752, alors âgé de dix ans, que la seigneurie est érigée en marquisat par lettres patentes du roi Louis XV « en témoignage de confiance et d’estime mérité par sa naissance et les services rendus par ses ancêtres dans les cours des provinces de Bourgogne et Franche-Comté
 ».

Né en 1742 à Vesoul, Antoine De Mailly (de son nom complet Antoine-Anne-Alexandre-Marie-Gabriel-Joseph-François) a été durant sa jeunesse le secrétaire de Voltaire à Ferney puis avocat général à la Cour des Comptes de Dôle avant d’y être disgracié suite à un discours aux idées quelque peu avancées (sans doute des restes de l’influence du penseur et philosophe). 

Afin de cerner la personnalité d’Antoine De Mailly voici ce qui a été rapporté de sa première rencontre avec Voltaire :


« Un jeune étranger, dont l’allure indiquant une certaine distinction, se présente un jour à Ferney et est introduit près de Voltaire :


- J’ai appris, lui dit-il, que M. de Voltaire cherchait un secrétaire, je viens m’offrir. Je serais heureux et fier d’être admis auprès du grand philosophe te du grand écrivain.


- Dites-moi votre nom, répondit Voltaire, se retournant légèrement vers le solliciteur.


- Esprit, je m’appelle.


- Oh ! le nom me plaît, s’écria-t-il, en se retournant tout à fait, c’est celui de votre famille ?


- Non, de mon baptême.


- Esprit ! Je ne connais pas votre patron apostolique.


- Pas même le Saint-Esprit ?


- A merveille ! dit Voltaire, en souriant, vous vous appelez donc Esprit…


- Oui, oui, Esprit Château-Renaud.


- Eh bien ! Esprit Château-Renaud, pour votre nom et votre figure, je vous élève à l’instant à la dignité de mon second secrétaire ! »
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Les idées politiques d’Antoine De Mailly furent fortement marquées par son expérience auprès de Voltaire. (Illustration extraite de Armoiries et familles nobles de la Bresse louhannaise, Lucien Guillemaut, Réédition de l’ouvrage de 1909 par l’Ecomusée de la Bresse bourguignonne, 1988 (page 135).)
La descendance d’Antoine De Mailly  5 novembre 2010
Riche possesseur terrien, Antoine De Mailly eut l’idée en 1787 de faire édifier une belle résidence en pierre de taille sur ses terres de Châteaurenaud, à l’emplacement du château fort originel. Problèmes de successions comme le laisse supposer Lucien Guillemaut, Révolution Française ou autres aléas politiques, toujours est-il que les travaux de la demeure ne furent jamais totalement achevés et cette dernière fut vendue en 1826 puis démoli de 1827 à 1835 afin de servir de « carrière » de matériaux.

Marquis de Châteaurenaud, seigneur de Seugny, Mons et La Tournelle, de Quintigny…, Antoine De Mailly qui faisait partie avant la Révolution de la Chambre de la Noblesse de Comté, se montra par la suite adversaire des privilèges : il vota notamment pour la mort de Louis XVI. Après avoir été, entre autres, administrateur puis président du Directoire de Saône-et-Loire, député au Conseil des anciens et maire de Vesoul, il se retira sous la première Restauration dans son château de Franchevelle et y mourut en 1819 à l’âge de soixante-dix-sept ans. Une rue de Vesoul porte désormais son nom. 

Côté famille, Antoine De Mailly épousa à vingt-six ans Claudine-Alexandrine de Damas dont il eut neuf enfants (sept fils et deux filles) : après onze années de mariage, il se retrouva veuf et épousa en secondes noces Anne-Rosalie Receveur dont il eut douze enfants. Malgré cette « abondante » progéniture, le nom de De Mailly se perdit (aucun fils n’eut de descendance) mais le sang des De Mailly continua à couler par le biais, notamment, des filles qu’Antoine eut de son deuxième mariage. 

Des familles importantes de Louhans en furent les témoins, à l’image des Guillemin (Alexandre Guillemin, maire puis Conseiller général de Louhans) où encore des Pernet dont est issue la bienfaitrice de l’Hôtel-dieu, soeur Noémie-Palmyre Pernet dont le buste accueille encore aujourd’hui les visiteurs de l’édifice louhannais. Enfin, les Guillemaut sont également les descendants d’Antoine De Mailly : l’une des filles de ce dernier (Anne-Félicie) épousa Jean-Joseph-Philibert Guillemaut et donna naissance à Eugène Guillemaut, père de Lucien Guillemaut. La boucle est bouclée. 
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Le château de Châteaurenaud dessiné d’après la description mentionnée dans son acte de vente. (Illustration extraite de Armoiries et familles nobles de la Bresse louhannaise, Lucien Guillemaut, Réédition de l’ouvrage de 1909 par l’Ecomusée de la Bresse bourguignonne, 1988 (page 133).)

La « Place de la Charité »  12 novembre 2010
Après cet aparté concernant la famille de Mailly (bien trop court tant la destiné des personnages qui la formèrent fut heureuse et variée), reprenons la rue Lucien Guillemaut pour aboutir à la « place de la Charité ».

Comme à l’accoutumée, les locaux ont rebaptisé cette place, «Place de la Poste », « Place de la Halle », « le Breuil »… Place de la poste tout simplement car le bureau de poste louhannais se trouve aux abords de cette place. Place de la Halle depuis qu’une halle contemporaine reprenant quelques éléments de l’architecture bressane a été érigée sur cette place, modifiant également la circulation et le stationnement qui s’y faisaient. Enfin, le Breuil en souvenir de l’usage ancien de cet endroit à savoir un lieu de chasse réservé au seigneur de la ville à l’époque médiéval.

Le nom de « Place de la charité » vient de l’implantation en 1733 d’une « maison de Charité » destinée à recueillir les jeunes filles pauvres de la ville. Avec le temps, ce bâtiment devint un collège de jeunes filles et se trouva implanté face aux jardins de l’hôpital, en lieu et place de l’actuelle mairie. 

Nous avons déjà évoqué l’aménagement d’une promenade en ce lieu, « la Promenade de la Charité »,  axe parallèle à la Promenade des Cordeliers, de l’autre côté de la ville. C’est en cet endroit que se tenait également la foire aux chevaux. Aujourd’hui encore, la Place de la Charité est le théâtre chaque lundi matin du marché aux volailles, et un lundi sur deux du marché aux bestiaux. 
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Un jour ou l’autre, la halle (parfois appelée « halle à girafes »…) fera elle aussi partie du patrimoine et de l’histoire urbanistique de Louhans.

Quelques édifices encore  19 novembre 2010
Entre les deux promenades de Louhans (celle des Cordeliers et celle de la Charité), se trouve la rue des Bordes. Nous avons déjà eu l’occasion de parler de son origine étymologique, les bordes étant des fermettes isolées des bourgs et villages. 

Cette rue, comme la plupart des rues rayonnant autour du cœur historique de Louhans (la rue des arcades), reflète l’urbanisation et l’adaptation de la ville aux différents progrès en matière de transports, hygiène, etc : élargissement de la voie, tracé rectiligne, mise en lumière… Cette rue a avec le temps pris un aspect prestigieux du fait de sa perspective ouverte sur « le porche » qui abritait autrefois la mairie. C’est donc tout normalement dans cette rue que s’est installée la sous-préfecture dans les années 1810-1820 : elle se trouvait à l’emplacement de l’actuelle mairie de Louhans. Côté enseignement, un collège de garçons fut construit dans les années 1830 dans ce qui est aujourd’hui l’hôtel des Impôts et jusqu’au 20ème siècle, la rue des Bordes a été le lieu privilégié pour accueillir écoles et institutions louhannaises (représentants de l’ordre, de l’Etat, politiques…).

A l’extrémité de la rue des Bordes, sur la place longeant l’actuelle maison de retraite Pernet, se dresse encore avec élégance le kiosque à musique de la ville. Typique de l’ambiance festive qui régnait alors à la Belle Epoque (période allant de la fin du 19ème à la première guerre mondiale) et de l’aménagement des villes, le kiosque de Louhans présente le même plan que la majorité des kiosques européens. Le plancher auquel on accède par un escalier est surélevé afin que les musiciens, fanfares ou autres harmonies qui s’y produisaient soient vus, mais surtout entendus de tous. Une balustrade court autour de ce socle octogonal abrité par une haute toiture que supportent de fines colonnettes ; des lanternes sont suspendues à la charpente et une lyre surmonte le fait de la toiture. Le métal alors en vogue à la Belle Epoque trouve dans les kiosques à musique comme celui de Louhans une utilisation harmonieuse et raffinée. 
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Le kiosque à musique de Louhans retrouve son esprit d’antan à l’occasion
de la fête de la musique ou de quelques représentations musicales.

La Bressane  26 novembre 2010 

Depuis plus d’un siècle, une jeune femme en sabots a fait de la Place de la Charité sa demeure. Communément appelée « la Bressane », cette jeune femme rappelle la mémoire des Bressans morts pour la France lors de la guerre de 1870.

Elle est évoquée ainsi par Marcel Pacaut dans son ouvrage « Louhans des origines à nos jours » (Editions Horvath, 1984) : « Mérite d’être signalé pour sa facture assez typique et à cause de la rareté des stèles édifiées en souvenir de ce conflit ».

La guerre de 1870 opposant la France à la Prusse et marquant la victoire de cette dernière et de ses alliés germaniques, occasionna de nombreux morts sur les champs de bataille. Assez rapidement après l’arrêt des hostilités, les défunts furent honorés par des tombes et des monuments commémoratifs  sur les lieux mêmes des combats et dans des cimetières proches. Par la suite, les villes et villages de France honorèrent leurs enfants en édifiant des monuments aux morts au cœur des bourgs.

La forme la plus commune de ces monuments est l’obélisque, portant sur ses faces (une seule ou plusieurs en fonction de la l’importance de la liste des noms à y inscrire) les noms et prénoms des hommes tombés au champ de bataille et une dédicace : ici, « La Bresse louhannaise à ses enfants 1870-71 ». 

Si la forme (l’obélisque), et les ornements sont courants (la Bressane tient d’une main un drapeau symbole de la nation, et de l’autre une palme, symbole du martyr), la figure de la Bressane est à remarquer. C’est une fille « bien de chez nous », en sabots et en tablier qui remplace les traditionnelles figures de soldats ou femmes éplorées. L’air triste mais oh combien noble, elle gravit le monument pour y accrocher la palme des défunts, quitte à y perdre l’un de ses sabots. 
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La Bressane honore la mémoire de ses frères tombés pour la France lors du conflit de 1870.
Histoire d’en finir ?…  3 décembre 2010 

Depuis des mois que nous vagabondons ensemble dans les rues et quartiers de Louhans, il serait peut-être temps d’en terminer, non ? D’en terminer pour nos articles mais sans doute pas dans la réalité tant la richesse architecturale, patrimoniale et historique de la ville est dense. Mais chacun de nos villages de Bresse peut aussi s’enorgueillir de son passé et de son intérêt touristique et culturel.

Sans donner des leçons d’histoire (ce qui n’est pas le but de ces lignes hebdomadaires), nos commentaires dans ces « Lieux de mémoire, mémoires des lieux » souhaitaient  simplement attirer l’attention et l’œil du promeneur, du curieux, de l’habitué passant tous les jours sous les arcades ou devant d’élégantes fermes bressanes. A force de le côtoyer, l’exceptionnel ou tout du moins le remarquable (au sens premier du terme) devient ordinaire et ne se voit plus.

Pour finir ici sur Louhans, qui s’est déjà demandé pourquoi la rue « du Guidon », celle « des Aireaux » ou encore celle dénommée « Ferdinand Bourgeois » ? Pour « le Guidon », rien d’historique, ce nom se rapportant au quartier situé à l’embranchement des routes de Dijon et Chalon, formant ainsi une fourche.

Ferdinand Point est quant à lui un Louhannais dont la mémoire a été célébrée cette année encore à l’occasion de l’exposition gastronomique tenue à la Grenette il y a quelques jours lors de la semaine du goût. Cuisinier et fin gastronome ayant apporté ses lettres de noblesse au restaurant « La Pyramide » à Vienne, Monsieur Point vit le jour dans la cité des arcades en 1897 où ses parents tenaient le buffet de la gare des Dombes à Louhans. 

Enfin, c’est grâce à la toponymie (l’étude des noms de lieux) que l’on apprend que le terme « aireaux » (et non « rue des Héros » et encore moins « des Zéros » comme on peut parfois l’entendre) illustrait de petites constructions où l’on rangeait le matériel agricole. A moins qu’il ne vienne de l’implantation d’une léproserie autrefois en ce lieu… Et oui, les sciences n’ont parfois pas toutes les réponses aux énigmes de l’histoire…et c’est tant mieux : l’imagination a ainsi toute sa place. 
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Il suffit parfois de lever les yeux pour qu’un bâtiment nous éclaire sur une partie de son histoire…

Cuiseaux, ou « Miratorium Secusiellanum »  10 décembre 2010
Après avoir sillonné ensemble les rues de Louhans, (re)découvrons ensemble la ville de Cuiseaux. Logée au pied des premiers monts du Jura, la cité cuiselienne est elle aussi chargée d’histoires. Encore une fois, loin de nous l’idée de donner une leçon d’Histoire bien que quelques faits et dates devront être cités afin de mieux appréhender les particularités notamment urbanistiques et architecturales de Cuiseaux.

D’après Courtépée, Cuiseaux a été dénommé successivement « Cuiyseaulx », « Cuseau », « Cuisel » (d’ailleurs, l’association historique et patrimoniale de la ville menée par Solange Mayet s’appelle « Les amis de Cuisel »), « Cuiseaul » ou encore en latin « Cusellum » et « Cuisellum ». Mais il semble qu’auparavant les Romains appelaient la contrée « Miratorium Secusiellanum » : « miratorium » renvoie à la notion d’observation, et « secusiellanum » (qui a donné directement « Cusellum ») à la position frontière de la cité (« secus » signifiant littéralement « le long »). 

Des découvertes et recherches effectuées à la grotte de la Balme sont venues attester le fait que le peuplement de Cuiseaux soit très ancien (avant le magdalénien). Au fil des siècles, les peuples se sont succédés en ce lieu stratégique bien alimenté par les sources d’eau présentes et se trouvant être aux confins orientaux du territoire des Eduens et aux frontières des peuples helvètes et séquanes. Encore aujourd’hui, il n’est pas rare de décrire Cuiseaux comme un coin de Bourgogne enfoncé dans les terres de Franche-Comté, ou comme un coin de Jura avancé en Bresse...     

Tantôt frontière, tantôt enclave, Cuiseaux doit à sa situation géographique son histoire et ses particularismes qui en font une ville de charme où à chaque coin de rues patrimoine et vielles pierres nous étonnent.
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Au fil des siècles, la position géographique de Cuiseaux l’a tantôt servie et tantôt desservie (gravure extraite de Album de la Bresse louhannaise, Lucien Guillemaut, Imprimerie Romand, Louhans, 1911)

Cuiseaux au 4ème siècle   17 décembre 2010
Si Lucien Guillemaut mentionne dans une notice parue en 1914
 qu’aucun vestige de l’époque gallo-romaine n’a été découvert sur le site de Cuiseaux, Guillaume Paradin (grand historiographe né à Cuiseaux en 1510, nous en reparlerons…) cite une description de celle-ci faite par Ammien Marcellin au 4ème siècle.

L’officier et historien dit ceci :


« La cité est située aux pieds des collines appelées Jura et est renommée comme une très ancienne ville. A l’est jaillissent de nombreuses sources, divers rivelets (ruisselets) et une chute d’eau claire. Hors du rocher sort une source en cascade, qui est amenée à la cité par des pipes (tuyaux) en bois, et ainsi jusqu’à une belle fontaine, dont l’eau est vraiment bonne et claire. »
  

Bernard Morey, maire de la ville de 1956 à 1972, fait remonter à 50 avant Jésus-Christ la première mention d’une agglomération à Cuiseaux : il s’agirait d’une sorte de ville étape pour les légionnaires de Jules César reliant Chalon (Cabalinium) à Orgelet où des greniers à blé avaient été placés. Située à mi-chemin, la ville de Cuiseaux était idéale pour passer la nuit. Comme nous l’avions vu la semaine dernière, Cuiseaux est alors dénommée « Miratorium Secusianorum » et Pline appelle les Eduens situés dans l’actuelle Bresse « Secusiani Liberi » que l’on pourrait traduire sous notre terme de « frontaliers » eu égard à la frontière proche entre Eduens, Helvètes et Séquanes. 

Si « Miratorium » se retrouve dans le nom de la commune proche du Miroir, Lucien Guillemaut réfute la thèse de l’origine latine du toponyme « Cuiseaux ». Selon lui, Cuiseaux serait formé sur le radical celtique coet- ou coat- signifiant bois, forêt ; et sur la terminaison -er ou -el amenant une idée de hauteur. 

Quoi qu’il en soit, comme dans d’autres régions de Bresse, l’influence latine est toujours visible à Cuiseaux, notamment dans certains lieux-dits (La Balme) et dans l’utilisation de la tuile canal, présente au cœur de la ville et sur les toits de fermes des écarts.
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Au détour d’une rue de Cuiseaux : la maison à échauguette…

Cuiseaux : site pittoresque de Saône-et-Loire  24 décembre 2010
Ce qui frappe encore aujourd’hui lorsque l’on prend le temps de découvrir Cuiseaux c’est son caractère particulier, typique, comme si chaque pierre était chargée d’histoires. La Porte du Verger, les fontaines disséminées ça et là, la maison à échauguettes, les fenêtres à meneaux Renaissance, les rues pavées, les arcades, les entrées de caves… : on pourrait citer ici beaucoup d’éléments propres à charmer et à attirer l’œil du visiteur. 

Des érudits du 19ème siècle rattachés à l’Académie de Macon se sont beaucoup intéressés à Cuiseaux, non pas à son histoire proprement dite mais à son patrimoine, à ses spécificités, à ses trésors plus ou moins cachés. Parmi eux, citons Monsieur Perrault-Dabot à qui l’on doit en 1852, « Cuiseaux. Un coin du Jura dans la Bresse ». Ce dernier évoque le fait que, pour un voyageur de l’époque, arrivant par la voie ferrée reliant Lons-le-Saunier à Bourg-en-Bresse, la route en direction de Cuiseaux se fait peut attirante : la gare étant à plus d’un kilomètre de la cité, le chemin pour y parvenir ne dévoile pas les charmes de la ville qui est cachée par un repli du terrain. Cet inconvénient est pour notre voyageur l’un des éléments ayant causé un défaut de notoriété à la cité mais aussi le facteur ayant permis à la ville de garder « sa curieuse physionomie d’autrefois »
.    

Si notre érudit revenait aujourd’hui, il aurait sans doute approuvé de tout cœur la décision de protection de l’ensemble de la vieille ville en tant que site pittoresque de Saône-et-Loire le 23 novembre 1982. Cet inventaire ayant des répercussions sur l’urbanisation et les aménagements actuels de Cuiseaux fait référence à la loi du 2 mai 1930 (aujourd’hui abrogée par une ordonnance de 2000) relative à la protection des monuments naturels et des sites de caractère artistique, historique, scientifique, légendaire ou pittoresque.  

En plus de ce périmètre vient s’ajouter celui créé par la protection au titre des Monuments Historiques de trois édifices de la ville : la chapelle du cimetière dite chapelle Saint-Jacques (classée en 1904), la Porte du Verger (classée en 1927) et l’Hôtel Nayme sis au 60 de la grande rue, classé en 1989 pour ses façades et toitures, sa porte d’entrée, sa grille et son mur d’enceinte.    
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L’Hôtel Nayme est l’un des édifices de Cuiseaux classé Monument Historique.

Cité médiévale au visage Renaissance  31 décembre 2010 
Reprenons notre visite de Cuiseaux au milieu du 19ème siècle, guidés par Perrault-Dabot :


« (…) Dès que la colline formant rideau est franchie, et que l’on approche de la ville, le panorama change.


Le vaste cirque de montagnes, dont on n’apercevait que le sommet, se déploie majestueusement et vient, avec son amphithéâtre de forêts, former, autour des vieux murs noircis, le plus somptueux cadre de verdure.


Cuiseaux apparaît bien alors comme une de ces cités du Moyen-Âge qui surent, de bonne heure, lutter à l’abri de leurs tours, pour défendre leurs franchises et sauvegarder leur indépendance.


Lorsqu’on pénètre au cœur de la ville, cette impression, loin de s’atténuer, s’augmente encore, en circulant dans les rues étroites, au milieu desquelles court un ruisseau d’eau vive, et bordées de maisons, dont les façades, percées sous les toits saillants de rares fenêtres à meneaux, s’ornent aux angles d’une tourelle en poivrière.


Cuiseaux est vraiment une des villes les plus pittoresquement situées en Saône-et-Loire. »
 

Notre « touriste » dévoile ici trois caractéristiques de Cuiseaux telle que l’on peut encore la découvrir aujourd’hui : son lien avec le milieu naturel dans lequel elle est lovée (même à l’intérieur de la cité la montagne est visible et présente, toute proche), son urbanisation médiévale et son visage Renaissance. 

Le cœur de Cuiseaux a en effet gardé le plan des villes médiévales organisées autour d’une place centrale (la Place Puvis de Chavannes), espace aéré, entouré par l’église, la mairie et des maisons à arcades. Gravitent autour deux rues principales, la rue Saint Thomas et la rue Vuillard ; puis des rues secondaires (les rues du Repos, des Nobles et de l’Hôpital) suivant le tracé des remparts. Ces dernières sont reliées entre elles par des rues tertiaires délimitant des quartiers aérés par des cours, des jardins intérieurs et des fontaines : il s’agit des rues de la Boucherie, de l’Enfer, de l’Ecce Homo et du Presbytère. 

Après l’incendie de 1477 ayant ravagé la quasi-totalité de Cuiseaux, la cité s’est peu à peu reconstruite sur ses vestiges médiévaux (le plan au sol de la ville) mais avec des élévations contemporaines (époque Renaissance).
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Les fenêtres à meneaux visibles un peu partout sont une partie du visage Renaissance de Cuiseaux.

(à suivre)
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